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1.
Matthew fut réveillé par le son allègre du carillon de l’église. Et pourtant, durant ses quatre années passées en Afrique du Nord, qui s’étaient terminées par dix-huit mois de captivité dans une prison d’Abuqara, l’appel à la prière du muezzin avait fini par ne plus troubler son sommeil — bien qu’il ait eu alors pour tout matelas une fine couverture jetée sur le sol… Il avait alors découvert avec stupéfaction que le corps humain possédait des ressources extraordinaires, et celles-ci lui avaient permis de s’adapter à des conditions de survie rudimentaires.
Quoi qu’il en soit, six mois après son retour en Angleterre, il aurait dû s’être réhabitué aux bruits ordinaires de la vie civilisée… Même si le fait qu’il dorme bien ou pas n’était qu’une question mineure en comparaison des autres problèmes qui le préoccupaient !
Mécontent du tour que prenaient ses pensées, il rejeta les draps et posa les pieds sur le plancher. Au moins, il n’avait plus le vertige quand il se redressait brusquement, c’était déjà ça… Ses muscles se renforçaient petit à petit, grâce aux exercices qu’il pratiquait chaque jour. Les médecins lui avaient conseillé de ne pas en faire trop, mais il avait été incapable de réfréner son désir de retrouver sa forme le plus rapidement possible ; et d’ailleurs, il se sentait déjà beaucoup mieux qu’un mois plus tôt.
Ses problèmes psychologiques ne semblaient pas beaucoup s’améliorer, en revanche, songea-t-il sombrement, tout en s’appuyant des deux mains sur le matelas pour se lever. Parfois, il avait l’impression qu’il n’y arriverait jamais, qu’il ne retrouverait pas l’assurance et la confiance en lui qui étaient les siennes autrefois…
Il ne devait pas se décourager, mais plutôt se donner les moyens d’y parvenir. C’était du reste la raison pour laquelle il avait acheté cette maison à Mallon’s End, petit village du sud-ouest de l’Angleterre. Se trouvant ainsi suffisamment éloigné de Londres, il pourrait prendre ses distances avec la vie que lui et Diane avaient partagée, avant qu’il n’ait été envoyé en Abuqara pour couvrir la guerre civile qui y faisait rage.
Diane n’approuvait pas du tout sa décision de s’installer à Mallon’s End, dans le village même où elle avait grandi et où vivaient encore ses parents. Comment pouvait-il vouloir tourner le dos aux propositions excitantes qu’on lui faisait ? avait-elle protesté. Une chaîne de télévision commerciale avait déjà offert un job à Matthew et elle ne comprenait pas pourquoi il l’avait refusé.
Honnêtement, il ne le savait pas lui-même. Mais, grâce à l’héritage que sa grand-mère lui avait laissé, il pouvait se permettre de ne pas travailler quelque temps ; en outre, un éditeur renommé lui avait dit être désireux de le publier s’il se décidait à relater son expérience en tant que prisonnier des forces rebelles en Abuqara.
Cela serait intéressant de raconter ce qu’il avait vécu, mais il verrait plus tard, songea-t-il en se dirigeant, pieds nus, vers la fenêtre. La première mesure prise par ses ravisseurs avait été de lui prendre ses chaussures. Au début, ses pieds avaient été couverts d’ampoules, transformant sa marche en un véritable supplice ; mais, petit à petit, ils s’étaient endurcis. Finalement, Matthew avait pris l’habitude de marcher pieds nus.
Il s’était aussi accoutumé à des températures élevées — jusqu’à quarante degrés dans la journée. Si bien que la vague de chaleur qui s’abattait en ce moment sur l’Angleterre ne le gênait absolument pas…
Il tira le rideau et regarda dehors. Devant lui, les jardins de la propriété s’étendaient dans toutes les directions, éclatants de couleurs vives. Après avoir contemplé des murs nus et lépreux et des rues en terre battues pendant dix-huit mois, la vue qui s’offrait à lui était stupéfiante. Même les mois qu’il avait passés à son retour dans son appartement confortable de Belsize Park ne l’avaient pas préparé à une telle splendeur.
C’était exactement ce dont il avait besoin, se dit Matthew en ouvrant la fenêtre en grand, et ce dont il avait rêvé quand il était en prison. Cela lui rendait un peu de son humanité perdue.
Au-delà des limites de sa propriété, il pouvait voir le petit cimetière qui entourait l’église ; à travers les branches des ormes et des ifs qui délimitaient le lieu saint, il apercevait quelques cottages. A l’opposé, au bas de l’allée qui menait chez lui, une voiture passait de temps en temps, en route vers le village proprement dit.
Tout cela était si… si civilisé. Et il se réjouissait de vivre à l’écart de cette vie bien organisée. C’était étrange, pensa-t-il en regardant un cycliste disparaître dans le lointain : quand il était prisonnier, il avait désiré plus que tout la compagnie de quelqu’un qui parlerait la même langue que lui. Or, maintenant, il ne souhaitait qu’une chose : qu’on le laisse tranquille.
Il s’écarta de la fenêtre. Décidément, il devait avoir l’esprit dérangé… Diane avait probablement raison et il ne pourrait pas lui en vouloir si elle en avait assez d’essayer de le comprendre.
Ayant pris une douche froide, il enfila un pantalon confortable et un T-shirt noir en coton. En Afrique du Nord, on lui avait rasé le crâne ; et depuis son retour, il gardait les cheveux coupés très court. Diane prétendait que cela lui allait bien, mais il savait qu’elle aurait dit n’importe quoi pour regonfler son amour-propre.
Quand il descendit au rez-de-chaussée, il vit à la vieille horloge de l’entrée qu’il était 7 heures. Il devrait faire redécorer la maison, se dit-il en contemplant le vieux papier tontisse à l’aspect velouté qui tapissait les murs. Et acheter rapidement quelques meubles, car il n’avait amené avec lui qu’un matelas, deux fauteuils, les livres dont il ne pouvait se passer et quelques bricoles.
Il y avait probablement une salle des ventes dans les environs… Avec un peu de chance, il y trouverait des meubles anciens qui conviendraient à la vieille demeure, songea-t-il en gagnant la cuisine.
A l’est, celle-ci donnait sur le jardin par une porte ornée d’un petit vitrail en forme de losange, si bien que le soleil y pénétrait déjà à cette heure matinale. Comme le reste de la maison, elle avait besoin d’un rafraîchissement, mais il garderait assurément les somptueux éléments en acajou et le superbe haut fourneau en fonte, qui lui plaisaient beaucoup.
Bientôt, toute la pièce fut remplie d’un arôme appétissant de café chaud. Heureusement que sa mère lui avait suggéré d’emmener quelques provisions avec lui ; il aurait dû sinon sortir pour aller prendre son petit déjeuner, et cela ne faisait certainement pas partie de ses projets.
S’étant installé devant la fenêtre sur une chaise de jardin en métal qui avait échappé à la vente du mobilier de l’ancien propriétaire, il contempla les légumes qui avaient trop poussé en buvant sa première tasse de café. Bonté divine, il y avait tant de choses à faire…
Mais pourquoi l’appréhender ? Cela occuperait ses journées, et empêcherait son esprit de tourner en rond !
A cet instant, un bruit de pas sur les pavés de la terrasse lui fit froncer les sourcils. Diable, nul n’était encore supposé savoir qu’il était là… Et n’avait-il pas délibérément rentré la Land Cruiser dans le garage pour qu’on ne remarque pas sa présence ? Qui pouvait bien avoir découvert qu’il avait emménagé là ?
Il se leva doucement et regarda à l’extérieur. Personne. Il avait bien entendu des pas, non ? Il ne commençait quand même pas à avoir des hallucinations, cela serait le bouquet !
Il recula et reposa sa tasse sur la table en pin massif tout en s’exhortant à se calmer. Mais quand il revint surveiller son bacon dans la poêle, il entendit de nouveau un bruit de pas, plus proche encore… Une sensation désagréable envahit son estomac.
Bon sang, il n’y avait personne. Si quelqu’un était vraiment passé devant la fenêtre, il l’aurait forcément vu, ou au moins son ombre. Ce qui voulait dire…
Le cœur battant, il marcha vers la porte et, après avoir poussé le verrou à toute vitesse, il l’ouvrit brusquement.
A sa grande stupéfaction, il découvrit une petite fille accroupie devant une cage, en train de donner des pissenlits à son occupant, un lapin.
Il devait l’avoir effrayée ; mais, Seigneur, c’était si bon de savoir qu’il n’était pas en train de perdre la raison…
— Qui es-tu ? s’enquit l’enfant en se relevant vivement.
La question le décontenança. N’était-ce pas à lui de la poser ? Son attitude l’amusa néanmoins.
— Je m’appelle Quinn. Matthew Quinn. Et toi, comment t’appelles-tu ?
— Euh… Nancy. Nancy Drew.
Puis, avant qu’il puisse faire le moindre commentaire, le visage de la fillette s’assombrit.
— Est-ce que tu habites ici ? demanda-t-elle.
— Oui, effectivement, dit-il un peu sèchement. Cela te pose un problème ?
Nancy haussa les épaules.
— Eh bien… tu n’as pas de chien, au moins ?
Matthew ne put s’empêcher de sourire.
— Pas pour l’instant. Tu n’aimes pas les chiens ?
— Si, fit-elle avec réticence. Grand-papa en a un. Un golden retriever. Mais il est très vilain.
— Qui, ton grand-papa ?
— Mais non ! s’exclama la petite fille avec impatience. Harvey. Il faisait la chasse à Buttons dans tout le jardin. Le pauvre, il était terrifié !
— Harvey ? demanda Matthew d’un ton innocent.
La petite fille l’examina d’un air suspicieux.
— Buttons, corrigea-t-elle. Tu te moques de moi, c’est ça ?
— Juste un peu. Qui est Buttons ?
— Mon lapin, dit Nancy en s’accroupissant de nouveau et en désignant l’animal qui se trouvait dans la cage. Maman a dit que je devais lui trouver une autre maison, alors je suis venue ici.
Sa mère n’avait sans doute pas voulu dire de l’installer dans le jardin de quelqu’un d’autre, songea Matthew en s’agenouillant à côté de la fillette. Un gros lapin vint frotter son museau blanc contre le grillage.
— Je te présente Buttons, continua Nancy. Il n’est pas mignon ?
— Il a l’air très sympathique. Mais est-ce que sa cage n’est pas un peu petite pour lui ?
— Hum. C’est pour ça que je le laissais sortir dans le jardin. Mais…
— Harvey lui faisait la chasse.
— Oui. Il ne se rend pas compte que Buttons a peur de lui.
— Les chiens font la chasse aux lapins, c’est comme ça. On n’y peut rien.
— Alors… il peut rester ici ? fit anxieusement Nancy.
— Je… Peut-être, dit Matthew en se relevant. Si ta maman est d’accord.
— Oh, elle ne le sait pas, dit Nancy d’un ton léger.
Puis elle leva des yeux inquiets vers lui.
— Tu ne lui diras rien, n’est-ce pas ?
*  *  *
Fliss aperçut enfin Amy. Devant la porte ouverte de Old Coaching House se tenait un homme qui parlait avec sa fille.
Un soupir de soulagement lui échappa. Amy n’avait que neuf ans et on entendait tellement d’affreuses histoires d’enlèvements qu’elle avait redouté le pire.
Toutefois, Amy n’aurait pas dû aller là-bas sans sa permission, même si elle connaissait très bien cet endroit pour y avoir souvent accompagné sa mère, notamment durant les vacances scolaires.
Mais cela appartenait au passé. Le vieux colonel Phillips était mort et, bien qu’elle n’en ait pas entendu parler, sa propriété avait apparemment été vendue. Et à quelqu’un qu’Amy ne connaissait pas, se dit Fliss en accélérant le pas. Bon sang, combien de fois ne lui avait-elle pas répété de ne pas parler à des inconnus ?
L’homme l’aperçut avant sa fille. Quand il tourna la tête vers elle, Fliss eut une vision brève d’un visage hâlé aux traits durs et à l’expression ténébreuse et déterminée — sur un corps grand, fin et musclé.
Il avait l’air… dangereux, conclut-elle avec un frisson. En tout cas, il ne ressemblait pas du tout aux gens qui venaient habituellement se retirer à Mallon’s End. Pourquoi un homme comme lui avait-il choisi d’acheter une maison dans un endroit aussi calme ? se demanda-t-elle avec curiosité.
Quand elle s’approcha, elle constata qu’il était plus jeune qu’elle ne l’avait pensé. Il devait avoir trente-cinq ans, peut-être un peu plus, se dit-elle en remarquant ses cheveux bruns coupés très court qui renforçaient son aspect patibulaire.
Et pourtant, même s’il avait l’air menaçant, il était incroyablement séduisant, songea-t-elle en sentant naître un frémissement au creux de son ventre.
— Je… je suis désolée que ma fille vous ait dérangé…, commença-t-elle.
— Pas du tout, l’interrompit-il aussitôt d’une voix lente et un peu rauque.
Fliss vit Amy rentrer la tête dans les épaules, comme elle le faisait quand elle n’avait pas la conscience tranquille.
— Je t’ai cherchée partout. Tu ne m’as pas entendue t’appeler ?
— Peut-être, répondit Amy d’un air désinvolte en redressant le menton.
Que s’était-il passé, pour l’amour du ciel ? s’alarma Fliss. Qu’est-ce que cet homme avait bien pu lui dire ?
— Pourquoi n’as-tu pas répondu ? J’étais inquiète.
— Je suis sûr que Nancy ne voulait pas vous causer de souci, madame Drew…
N’en croyant pas ses oreilles, Fliss resta un instant silencieuse avant de regarder sa fille.
— Amy ? As-tu dit à ce monsieur que tu t’appelais Nancy Drew ?
— Qu’est-ce que ça peut faire ? dit la fillette en rougissant jusqu’aux oreilles.
— Je n’en reviens pas ! s’exclama Fliss.
— N’est-ce pas son vrai nom ? s’étonna l’homme.
— Non, repartit-elle en tâchant de garder son calme. Elle s’appelle Amy. Amy Taylor. Nancy Drew est…
— Je sais qui c’est, la coupa-t-il. Qui n’a pas lu ou vu un épisode des fameuses Enquêtes de Nancy Drew ?
Puis il se tourna vers Amy avec un sourire malicieux.
— Eh bien, Nancy. Tu as résolu une énigme passionnante, récemment ?
Vexée, la petite fille pinça les lèvres et regarda sa mère avec colère.
— Tu vois ce que tu as fait ! Tu m’as rendue ridicule devant Matthew !
— Matthew ? répéta Fliss en se tournant vers l’inconnu.
— Matthew Quinn, confirma-t-il avec réticence. Je viens d’acheter cette maison.
Pourquoi avait-il semblé hésiter pour lui dire cela ?
— Oh… eh bien…, murmura-t-elle, j’espère que vous et votre… famille vous plairez beaucoup ici.
— Je n’ai pas de famille, répondit-il de sa voix un peu rauque et terriblement sexy. Mais je vous remercie.
— Je vous en prie.
Etait-ce le moment de lui expliquer pourquoi Amy se sentait chez elle dans cette propriété ? se demanda-t-elle en se mordant la lèvre. Peut-être aurait-il besoin lui aussi d’une gouvernante. S’il n’avait pas d’épouse…
— Viens, maman, dit Amy en l’entraînant par le bras. Il est presque l’heure de l’école.
— Vraiment ?
Fliss fronça les sourcils. Depuis quand Amy était-elle si impatiente d’aller à l’école ? Ses inquiétudes resurgirent. Qu’était-elle venue faire là ? Et que lui avait dit cet homme ?
Elle considéra de nouveau le visage sombre de son interlocuteur ; mais quand il posa son regard déterminé sur elle, elle se trouva forcée de détourner les yeux. Lentement, elle les baissa sur son T-shirt moulant, son pantalon qui épousait la forme de ses longues jambes. Et enfin sur ses pieds nus. Seigneur, il devait juste sortir du lit ! Amy l’avait-elle réveillé ?
Elle aperçut soudain la cage qui était posée sur la terrasse, un peu en retrait de la porte, et, aussitôt, elle sut le fin mot de l’histoire.
Elle empoigna Amy par le bras.
— Peux-tu m’expliquer comment la cage de Buttons a atterri ici ? Il est dedans ? fit-elle en se penchant. Oui, évidemment. Amy, que fait-il sur cette terrasse ?
L’air contrit, la petite fille rentra la tête dans les épaules et Fliss la vit supplier Matthew Quinn du regard. Bien sûr, songea-t-elle avec irritation. C’est de cela que lui et Amy avaient été en train de parler quand elle était arrivée. Et il ne lui en avait pas dit un mot, même s’il avait compris qu’elle n’était pas au courant de ce qui se passait.
Indignée, elle se tourna vers lui, pour constater avec stupeur qu’il s’appuyait au chambranle de la porte, comme s’il se sentait tout à coup très faible. Son visage exprimait une extrême lassitude.
— Euh…, vous vous sentez bien ? s’enquit-elle, oubliant instantanément tous ses reproches.
Visiblement, il dut faire un effort pour se ressaisir.
— Je suis juste un peu fatigué, assura-t-il d’une voix ferme en s’écartant de la porte pour se retourner vers la cuisine.
Fliss sentit alors une odeur âcre de bacon carbonisé.
— Pourrions-nous continuer cette conversation une autre fois, madame Taylor ? Je crois que mon petit déjeuner est en train de partir en fumée…
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Fliss a toujours éprouvé un attachement sans bornes
pour Old Coaching House, la belle propriété de
Mallon’s End qui jouxte le cottage ou elle vit avec son
pére et sa fille, Amy. Mais lorsqu’elle fait la connaissance
du nouveau propriétaire, Fliss se sent submergée par
des sentiments contradictoires qui lui font un instant
oublier la beauté des lieux. Car si Matthew Quinn est
un homme aussi mystérieux que taciturne, il est
également fascinant... Bien que troublée, Fliss devine
qu’il lui faut 4 tout prix garder ses distances avec lui,
sous peine de tomber amoureuse d’'un homme
incapable d’aimer...
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